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V

EXPÉDITION AU LABRADOR
1 9 FÉVRIER - 1 ER MARS 1 997

Michaël Lachaise Bogart

Vous avez pu lire le début du récit de Michaël dans le précédent numéro du Crampon (juin 2018). Nous
publions ici la suite et fin du récit de nos trois aventuriers en proie au froid polaire !

Vendredi soleil, -20/-25°C, 10 km

Après avoir dormi comme des bébés, nous décol-
lons tardivement. La marche se révèle être très
physique. Chaque pas exige un effort. Les traî-
neaux sont attachés au niveau de la ceinture du
sac à dos, mais comme ce dernier contient nos
affaires personnel les, ça tire quand même sur les
épaules.

À notre grand étonnement, nous n’avançons qu’à
2 km/h. Seulement, nous longeons pour le mo-
ment les rai ls (on ne peut avancer dans la forêt
dû à l’accumulation importante de neige) en at-
tendant de rejoindre un immense lac, où nous
espérons augmenter sérieusement notre vitesse
de croisière.

Le long de cette voie ferrée, i l y a malheureuse-
ment beaucoup de cai l loux, obl igeant sans cesse
les traîneaux à s’y frotter. Et ce que nous n’osions
pas imaginer arrive. Après la pause, la pulka de
Sylvain est anormalement lourde et pour cause,
sa coque vient de se fendre.

Une grosse déception nous envahit, mais ça ne
dure pas. Il faut se débroui l ler et réagir prompte-
ment en raison du froid qui gagne sur nous, due
à cette immobil ité forcée. Avec le bout de traî-
neau restant, nous chargeons les bidons d’es-
sence. Puis nous y attachons tous les matelas de
sol .

Nous repartons ainsi . Jusqu’ici, rien n’est remis
en question, si les deux autres traîneaux tiennent
le coup.

Sous les dernières lueurs du solei l , nous montons
le camp, en face d’un grand lac, celui que nous
traverserons demain. En général, deux personnes
s’occupent de monter la tente pendant que le
troisième al lume le réchaud MSR et fait fondre de
la neige. Cette opération est longue et comme la
neige ne contient que 30% d’eau, i l faut en re-
mettre constamment dans la casserole.

Une fois la tente montée, nous creusons un gros
trou devant l ’une des deux portes. Ainsi, i l est
nettement plus aisé d’y pénétrer, car on peut
s’asseoir pour enlever ses chaussures. A l’autre
entrée, nous mettons nos sacs à dos. Nous
sommes un peu serrés dans la tente car nous
avons beaucoup d’affaires. Seulement, c’est trop
de travai l à monter la 2ème tente. Avec le froid,
on ne peut pas rester longtemps en sous-gants.
Or toutes ces opérations d’instal lation nous

obl igent à enlever sans cesse nos grosses mi-
taines puis de réchauffer nos doigts de nouveau
dans cel les-ci . Ces périodes de montage/démon-
tage sont toujours fastidieuses, car avec le froid,
tout est plus lent, plus pénible à faire. De plus,
nos corps se refroidissent très vite, quand nous
restons immobiles. Heureusement, nous deve-
nons de plus en plus performants dans la mise en
place du camp. Aujourd’hui, i l nous a fal lu seule-
ment 1h30.

Pour cuire notre bouffe, nous al lumons le 2ème
réchaud. C’est un peak1, i l est plus petit et plus
maniable (mais moins pratique à al lumer que le
MSR) et convient parfaitement à l’intérieur de la
tente. Comme tous les réchauds à essence, i l fait
de très hautes flammes à l’al lumage, c’est pour-
quoi nous l’al lumons toujours à l’extérieur de la
tente.

Une fois la bouffe chaude, nous rentrons tous
dans la tente et mangeons rapidement car la ga-
mel le se refroidit très vite par -25°C. Le froid est
très sec, aussi, la seule humidité existante est
créée par notre organisme. Et c’est là qu’on se
rend compte qu’on en dégage beaucoup ! A peine
sortie de notre corps, el le condense. Combinée
avec la vapeur de notre assiette, la tente se
transforme en un véritable hammam, la chaleur
en moins. Pour vous donner une idée, on voyait
nos compagnons à travers un nuage de vapeur !

Viens ensuite une autre partie dél icate, cel le de
rentrer dans son sac de couchage; cela consiste
à enlever les couches supérieures et à se gl isser
dedans avec toutes les choses que l’on veut gar-
der au chaud ou sécher. Pour ma part, je dors
avec les chaussons de mes bottes, pour ne pas
avoir à les remettre glacées le matin, mon GPS
(Global Positionning System - apparei l qui donne
notre position via les satel l ites) et mes gants. Je
ne mets pas plus d’affaires car sinon je suis in-
capable de dégager assez de chaleur pour ré-
chauffer le tout et c’est el les qui me refroidissent.
Chacun tente de se calfeutrer du mieux qu’i l
peut. Seulement, i l faut bien une petite ouverture
pour respirer et c’est le nez qui gèle toute la nuit.
Diffici le de faire autrement.

Samedi réveil 7h30, départ 11h00
soleil, -25°C, 12 km

Le révei l est toujours diffici le, les parois inté-
rieures de la tente sont couvertes de givres, qui
nous tombe dessus au moindre effleurement de
la toi le. Le pourtour de l’ouverture du sac de
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couchage est couvert de neige, encore une fois, à
cause de l’humidité qui gèle, à peine sortie. Syl-
vain a une difficulté supplémentaire : i l pense dé-
jà à son gruau qu’i l va devoir avaler.

Pour ne pas avoir à se lever et faire fondre de la
neige pour le petit déjeuner, nous prenons tou-
jours le temps, la vei l le, de rempl ir les thermos
d’eau chaude ou de chocolat. Il ne nous reste
plus qu’à ouvrir notre zip-lock et de verser son
contenu dans notre gamel le, qui contient déjà les
restes des repas précédents (je ne lavais jamais
ma gamel le ou parfois je la rinçais à l ’eau) et de
rajouter du l iquide. Ensuite, i l faut sortir de son
l it doui l let et rajouter quelques couches, puis al ler
faire fondre de la neige et pl ier nos affaires. Bref,
ça prend toujours du temps : 2h30 à 3h.

Ce matin, nous avons été plus lent que d’habi-
tude, car Pierre n’arrive pas à se réchauffer les
pieds. Il est resté plus longtemps que nous dans
la tente et cette immobil ité l ’a refroidi et ses
pieds sont gelés. Il a tel lement froid que nous lui
amenons la chaufferette catalytique. C’est un ap-
parei l à essence qui dégage une chaleur relative,
mais c’est quand même pratique pour augmenter
la température de quelques degrés avant de se
coucher (on ne peut le laisser fonctionner la nuit
à cause du monoxyde de carbone qu’el le dégage
ainsi que sa consommation de carburant). Après
avoir essayé plusieurs méthodes, Pierre finit par
trouver la bonne : i l chauffe ses chaussures sur la
catalyse puis les enfi le aussitôt. Le froid révèle
toutes nos petites faiblesses et apparemment
chez Pierre, c’est les pieds. En plus, i l est diffici le
d’évaluer à quel point ton partenaire a froid. Un
autre effet du froid est l ’encouragement à un cer-
tain égocentrisme : « Michaël, tu peux me passer
les al lumettes ? ». « Une petite seconde, je finis
un truc ». Quelques minutes plus tard : « ça
vient, tabarnouche ! » ; « excuse, j’avais ou-
bl ié ».

Le solei l tape fort et nous mettons de la crème
solaire sur notre nez. Nous découvrons les joies
de marcher sur un lac gelé. C’est tout simple-
ment magnifique. Nous avançons désormais à
4km/h. Le vent a façonné des mini vaguelettes
très dures, dans lesquel les les traîneaux viennent
heurter. À chaque fois, cela induit un coup dans
les lombaires. Parfois, la bosse est trop grosse et
la pulka est stoppée net, nous donnant encore
une fois un petit coup dans le bas du dos. Il faut
alors reculer pour repartir à fond et passer l ’obs-
tacle. Bref, inuti le de vous préciser que c’est phy-
sique. Les bâtons ne sont, d’ai l leurs, pas
superflus.

L’attache de mes peaux de phoques s’étant brisée
la vei l le, je l ’ai réparée ce matin avec du tape
(gros sparadrap) et ça tient. Cette attache était
en plastique et n’avait visiblement pas été testée
sous -30°C. Les peaux de phoques se placent
sous les skis et donne une meil leure accroche sur
la glace. Maintenant, c’est l ’attache arrière qui se
détache sans arrêt. Un peu exaspéré, je suis mes
camarades et entoure l’arrière de tape.

Nous sommes vraiment en colère contre cer-
taines parties de notre matériel . Sylvain généra-
l ise en entonnant « le matos, c’est de la merde »
et ça se comprend, l ’attache avant de ses peaux
brisera ce jour-là, soit 24h après la mienne. Deux
jours plus tard, c’est la pompe de son réchaud
qui brisera (acheté juste avant de partir, 100$).
Pour Pierre, ce sera la fermeture éclair de la
poche de son Gore-Tex qui se bloquera, l ’obl i-
geant à faire une entai l le au couteau pour y
prendre ce qu’el le contient. Ainsi, régul ièrement,
nous chantons en cœur : « le matos, c’est de la
merde ».

Nous ne nous lassons vraiment pas de cette
marche sur 6 pieds de glace. En mil ieu de jour-
née, nous nous trouvons au mil ieu du lac (sur sa
plus petite longueur). Les forêts sont maintenant
assez loin, renforçant cette impression d’immen-
sité.

Tandis que les derniers rayons éclairent les cimes
des arbres, nous établ issons le camp sur une pe-
tite île. Nous sommes fatigués. Comme tous les
soirs, nous commençons par enlever nos chaus-
sures de ski de fond puis mettre nos grosses
boots. Nous rajoutons des couches de vêtements
supplémentaires; pour moi, c’est ma doudoune
en plume d’oie. Étant donné que le fait de man-
ger dans la tente crée beaucoup d’humidité, qui
retombe ensuite sur nos affaires, nous optons
pour le repas « en extérieur » ! Au l ieu d’être
pl iés en quatre, nous sommes assis confortable-
ment dans des sièges de glace, sculptés sur me-
sure, pour déguster nos succulentes portions.

Il faut juste avoir une occupation pour ne pas
avoir froid, au bivouac. Tout est bon pour rester
en mouvement : creuser des trous avec la pel le,
chanter, danser ou se concentrer sur la cuisine,
pour oubl ier le froid. Petit à petit, nos corps
s’habituent et nous pouvons rester plus long-
temps en sous-gants. Chaque jour apporte son
petit lot de trucs et astuces pour combattre plus
efficacement le froid. Ce dernier est une expé-
rience intéressante à vivre, mais diffici le à re-
transcrire car c’est avant tout une sensation.
Imaginez que vous ne pouvez jamais rester im-
mobile plus de 10 minutes, sans sentir le froid
revenir à la charge. Même si le solei l bri l le, le
fond de l’air reste froid. On est toujours tenté de
faire une pause au solei l , mais la température se
charge de vous rappeler rapidement qu’i l est
temps de repartir. Ainsi, les pauses sont toujours
courtes.

Dimanche lever 6h30, départ 9h15
ciel couvert et cotonneux,
-30/-35°C, 25 km

Sur la suggestion de Sylvain, nous décidons de
« tomber les skis » et de marcher à pieds. Cela
s’avère être une idée géniale, puisque nous aug-
mentons encore notre moyenne horaire. Comme
tous les jours depuis le début de notre périple, le
ciel est bleu et le solei l fait semblant de nous
chauffer. Le port du masque n’est pas nécessaire,
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le vent nous poussant le derrière. Même s’i l n’est
pas très fort aujourd’hui, i l reste très rafraîchis-
sant, puisqu’i l vient du nord. Nous marchons tan-
tôt en fi le indienne, tantôt en paral lèle. Chacun
fait son cheminement à travers les vagues de
glaces, laissant sa pensée naviguer l ibrement
dans cet univers nouveau. Nous prenons mesure
de notre bonheur. Même si nous marchons en-
semble, nous vivons à notre façon ces instants de
paix, loin de la civi l isation, nous imprégnant de
l’ambiance des l ieux. Pour reprendre un mot fa-
vori, nous vivons notre trip.

Des montagnes apparaissent sur notre droite.
Leurs sommets étant dépourvus d’arbres, leur
neige et leurs roches étincel lent de toute leur in-
tensité. Seul le bruit de nos pas crissant sur la
neige et parfois une rafale de vent troublent le si-
lence.

Au bivouac, Sylvain et moi avons trouvé un
moyen de se chauffer les miches; on se met au-
tour de la chaufferette et on se recouvre complè-
tement à l’aide d’un sac de couchage. Pendant
que nous nous prélassons dans notre mini grotte,
Pierre fait boui l l ir de l’eau pour nos boui l lottes
(idée géniale de Pierre). La justice sociale, c’est
pas pour demain, j’vous l’dis !

Le camp 4 portera le nom de camp de la col l ine
aux loups, en raison des nombreuses traces qui
se dessinent sur la neige. Heureusement, nous
n’en verrons ou entendrons aucun.

Lundi réveil 7h30, départ 10h30
ciel semi-couvert,
-35°C, 15 km

La journée d’aujourd’hui ressemblerait presque à
la précédente si un deuxième traîneau ne venait
pas de s’éventrer lamentablement sous les as-
sauts répétés de la glace. Nous sommes immobi-
l isés au mil ieu de rien, perplexes, sonnés. Nous
ne pourrons pas nous rendre à Labradorcity. Nous
tentons une réparation de fortune à l’aide des
skis, mais cela ne fonctionne pas. Etant donné
que nous sommes au mil ieu du lac, soumis au
vent de plein fouet, nous ne nous éternisons pas.

Il ne nous reste plus qu’à établ ir un camp de
base et à se balader dans les parages. Après
avoir pris la position GPS du défunt (pour revenir
chercher ce qu’i l contient), ainsi que le matériel
primordial , nous reprenons notre chemin plein
sud. Nous pensons être à 7 km de la cabane de
l’Irlandais, rencontré dans le train. Mais nous la
cherchons en vain.

Une rivière débouche sur le lac; nous la suivons
sur quelques centaines de mètres pour arriver à
un endroit où de l’eau coule ! le fort courant de la
rivière empêche le gel . Nous ne nous en appro-
chons pas pour autant, le danger étant trop im-
portant de voir s’effondrer la glace sous nos
pieds.

Nous établ issons le camp de base dans un super
« spot », surélevé et très bien abrité du vent. La

perspective de gravir les montagnes alentour
nous a remonté le moral . Notre moyenne horaire
était de toute façon un peu faible pour atteindre
Labradorcity dans les temps prévus, nous aurions
dû marcher comme des forcenés, sans être sûrs
d’atteindre notre objectif.

Pendant que Pierre et Sylvain repartent chercher
le traîneau accidenté, je finis d’instal ler le camp.
Pour être plus à l’aise, je décide de monter la
2ème tente. Cel le-ci me donne les pires difficul-
tés à cause de ses maudits arceaux, qui ne
s’emboîtent plus. Ça va gueuler de retour à
Montréal !

Comme je l’ai déjà dit, l ’humidité est un véritable
problème, auquel on ne peut plus faire grand-
chose, une fois que nos vêtements sont moui l lés
(pas de source de chaleur mis à part le sac de
couchage). Le jeu consiste donc à gérer. Pour les
gants, c’est tout simplement impossible. Le jour,
tu transpires. Le soir, tes gants sont humides et
gèlent dès que tu les enlèves. L’idéal serait de les
garder le soir, mais i ls ne sont pas bien adaptés
au bivouac. En effet, étant donné que tu les en-
lèves souvent pour manipuler diverses choses, tu
as besoin qu’i ls soient secs et chaud quand tu les
remets. Or tes gants de la journée ne demandent
qu’à geler. Tu dois donc te résoudre à les aban-
donner et à uti l iser une paire spécifiquement
pour le soir. Et vu que tu ne transpires pas au bi-
vouac, cel le-ci reste sèche. Quant à ta paire de
jour, tu dois te les peler un quart d’heure le ma-
tin pour la réchauffer. Dure vie !

Une autre lutte contre l’humidité se situe au ni-
veau de ton sac de couchage. Il faut le protéger
à tout prix contre l’humidité, sans cela tu ne
dormiras plus. Il ne faut donc jamais l ’ouvrir et
vei l ler au maximum à ce que de la neige ne
tombe pas dessus. Sylvain pourra vous en parler,
puisqu’i l a laissé son sac ouvert, toute une jour-
née.

À la tombée de la nuit, Sylvain et Pierre re-
viennent 14 km de plus que moi dans les pattes.
Ils ramènent des cornes de caribou. Des
« nioufs » (habitants de Terre-Neuve - New
Found Land) avaient tué et laissé sur place la
bête. Les loups s’en étaient d’ai l leurs bien réga-
lés. Ce soir, nous nous faisons une bonne bouffe,
ce qui signifie que nous rajoutons des lenti l les au
menu habituel ! Nous avons amené 6 kg de fro-
mage. Il nous en reste encore 4 kg; faudra dimi-
nuer la dose la prochaine fois ! Les portions que
nous nous sommes concoctées à Montréal sont
bonnes et bien dosées à l’exception de la purée
(au grand dam de Sylvain). Par contre, le pud-
ding ne rencontre guère d’amateurs. Il faut dire
que durant la journée, nous absorbons beaucoup
de l iquide. Le soir, nous aspirons à croquer, mâ-
cher. C’est pourquoi ce sont surtout les biscuits
qui servent de dessert. En plus, on peut les
manger dans son sac de couchage; c’est le sum-
mum du confort !

La nuit qui suivra sera la plus froide que nous
aurons : -40°C. Je me suis révei l lé très tôt le
matin grelottant. Vers 6 h, Sylvain sort même de
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la tente pour al lumer notre chaufferette cataly-
tique. Mais cel le-ci a, el le aussi, froid et mettra
une demi-heure avant de dégager de la chaleur.

Mardi départ 9h30
grand soleil, -35/-40°C,
pas mal de vent, 20 km

Ce matin, nous décidons de gravir la montagne
qui est à proximité. Pour la première fois, nous
partons léger. Nous devons traverser une forêt
pour atteindre le sommet. La neige est très pro-
fonde et serait idéale pour le ski. De la poudre
froide et légère comme on en rêve. Il fait -35°C
bien tapé aujourd’hui et nous ne nous arrêtons
pas longtemps. Au sommet, le vent souffle fort.
Pas un centimètre carré de notre peau n’est ex-
posé. La température doit sûrement avoisiner les
-70°C, avec le facteur vent. Heureusement, le
Gore-Tex coupe tout et redescend la température
à sa valeur sans vent. La vue est époustouflante.
Nous ne voyons même pas les extrémités du lac
sur lequel nous marchons depuis des jours. À la
descente, Sylvain et moi redécouvrons les joies
du ski, tandis que Pierre nous suit avec ses ra-
quettes.

Ce que j’ai aimé dans cette ascension, c’est que
nous avons choisi nous-même notre itinéraire, un
peu comme si nous en étions les premiers vain-
queurs. Quel le impression de l iberté.

Au retour, nous prenons plaisir à marcher des
heures au mil ieu des sapins, sous un solei l géné-
reux. Une nouvel le fois, nous tentons de trouver
le chalet de l’Irlandais, mais celui-ci doit être bien
caché.

Le port du masque de visage est en néoprène et
col le à la peau, ne laissant qu’un petit espace
pour respirer. Le seul problème est que le nez
n’arrête pas de couler (à cause du froid) et que
l’on ne peut pas se moucher. Il ne reste plus qu’à
s’habituer à laisser couler la morve et à avoir
constamment des stalactites col lées au nez. Miam
miam !

Retour au camp de base, où nous apprécions de
n’avoir qu’à al lumer le réchaud. Plus de mon-
tage/démontage, i l n’y a plus qu’à se gl isser les
pieds sous la table, ou presque ! Ce n’est pas
pour autant que nous en profitons pour discuter
plus longtemps. Le froid nous l’interdit. Nous
sommes quand même plus poussés à dél irer, le
soir. Et ce sans omettre notre slogan fétiche : « le
matos, c’est de la merde », quoiqu’aujourd’hui a
été une journée sans casse. De quoi fêter ça avec
un bout de chorizo supplémentaire dans notre ra-
tion.

Ce soir, j’ai décidé de ne plus avoir froid. Chaque
nuit, j’ai froid au niveau des lombaires (je vous
l’avais dit, chacun ses petites faiblesses). Je dé-
cide de rajouter de l’isolation supplémentaire.
J’entoure mes matelas d’une couverture de survie
en aluminium. Je positionne un vêtement (géné-
reusement prêté par Sylvain) à l ’intérieur du sac
au niveau de ma zone sensible. Nous avions tous

acheté des petites pochettes chauffantes. C’est
une sorte de petit sachet que tu agites pendant
30 secondes et qui produit de la chaleur pendant
6-8h. Seulement, ça ne marchait jamais car nous
les uti l isions alors qu’el les étaient stockées à
-30°C. Il suffisait, en fait, de les préchauffer dans
son sac de couchage avant de les secouer. En les
col lant dans ma culotte sous mes lombaires et
dans mes chaussettes, je passe une super nuit.
Et les autres seront de même. Comme quoi, i l ne
faut pas grand-chose pour passer du froid au
chaud.

Mercredi grand soleil, -30°C

Après une bonne nuit, nous nous dirigeons vers
la voie ferrée afin de trouver un téléphone pour
prévenir le train de s’arrêter au km 301 de la
l igne, vendredi prochain. Après quelques ki lo-
mètres le long des rai ls, nous rencontrons le
chasse neige ferroviaire qui s’arrête à notre
signe. Les 2 chauffeurs discutent un peu avec
nous et nous proposent même quelques jus de
fruits. Il n’y a aucun problème. Nous pouvons
ainsi retraverser le lac et al ler nous balader dans
la forêt. Et on ne se lasse pas de ces paysages.
Le fait d’avoir un sac léger contribue encore à ce
bonheur.

Après avoir remarqué que nous ne discutions pas
énormément le soir, voire que nos dialogues se
l imitaient parfois au strict nécessaire, à cause du
froid bien sûr, nous décidons de braver ce dernier
et de tenter une partie de tarot. Nous aurions
bien aimé pourvoir recréer ces ambiances de
longues soirées d’hiver au coin du feu après une
bonne journée de randonnée. Malheureusement,
mal instal lés et les mains nues, la partie de carte
ne durera qu’une demi-heure.

Je repars dans ma tente, enlevant, à la grande
déception de Sylvain, la chaufferette, histoire de
me chauffer un peu, avant de m’endormir.
Comme tous les soirs, je n’oubl ie pas d’enlever
ma cagoule quelques instants, le temps d’impro-
viser une bonne séance de grattage de tête. Une
cagoule 24h/24, ça crée quelques démangeai-
sons !

Jeudi soleil, -25°C

Aujourd’hui, i l faut démonter le camp et amener
le matériel près de la voie. Le train passera de-
main matin, nous obl igeant à camper à proximi-
té. Un train par semaine, i l ne faut pas le
manquer ! Nous traversons de nouveau le lac.
Arrivés près de la voie de chemin de fer, Pierre
part à la recherche d’un endroit pour dormir.
C’est là qu’i l découvre une petite cabane. Au dé-
but, Sylvain et moi croyons qu’i l se moque de
nous. Mais pas du tout. Et dire que nous étions
passé la vei l le sans la remarquer !

La cabane est une sorte de paral lélépipède, re-
couvert de bâches, avec un poêle en son centre.
Nous décidons de nous y instal ler pour notre
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dernière nuit. Après avoir fait une dernière petite
bal lade, nous coupons du bois et nous préparons
à notre dernière soirée.

Soudain, le bruit caractéristique des motoneiges
vient troubler le si lence. Deux Montagnais ar-
rivent et entament la discussion. Ils sont très
sympathiques et ont visiblement envie de parler.
Ils nous invitent dans leur cabane.

Nous acceptons avec joie et on me fait monter
dans la remorque attachée au skidoo (el le sert à
transporter les caribous). Le Montagnais me
donne son fusi l à tenir. « Il n’est pas chargé »,
précise-t-i l , devant mes yeux surpris. Nous retra-
versons le lac, à fond la caisse. Je suis secoué à
mort dans la remorque qui rebondit sur les
bosses et dérivent sur les côtés par moment. In-
uti le de vous dire que je m’accroche sol idement,
là où je peux, c’est à dire à pas grand-chose.

Leur chalet est en très bon état. Il est constitué
d’une pièce unique avec le traditionnel poêle.
Trois hommes et une femme y vivent. Ils nous
offrent le café puis un repas complet. Nous dé-
gustons ainsi de la perdrix blanche. Ils nous ra-
content la façon dont i ls vivent. En gros, i ls
chassent tout l ’hiver et travai l lent sur des chan-
tiers l ’été, en vi l le. Leurs famil les vivent à Sept-
Iles (sur les bords du golfe du St-Laurent) et
leurs enfants vont à l’école, là-bas. Comme ils
nous le disent, leur vie est bien différente de cel le
de leurs anciens qui n’avaient pas de skidoo ni de
subventions du gouvernement. La cabane où
nous voul ions dormir leur appartient. Gi lbert, un
des Montagnais se propose d’al ler dormir avec
nous, puisqu’i l prend également le train.

Sous l’effet de la forte chaleur, nous suons toute
notre crasse. Mon visage suinte de gras, c’est
vraiment immonde. Il faut dire que c’est notre
première source de chaleur depuis 7 jours. De
quoi nous rappeler que nous ne nous étions point
lavés depuis lors.

En sortant du chalet, nous découvrons, à notre
grande joies les aurores boréales qui éclairent de
leur couleurs changeantes la nuit. C’est épous-
touflant. Les formes bougent lentement et
changent de couleur.

Nous passons une superbe soirée avec notre ami,
le Montagnais. J’ai vraiment du mal à supporter
la chaleur du poêle, je n’ai plus l ’habitude. Gi l-
bert, lu i, au contraire, semble apprécier la cha-
leur et est très étonné quand nous lui disons que
nous n’avions pas de poêle. En fait, je le trouve
plutôt bien fri leux pour un gars du Nord. Il nous
avoue d’ai l leurs que quand i l fait -40°C, i l ne part
pas chasser.

Vers 2 h du matin, son ami arrive en motoneige
et nous prévient de l’arrivée du train de mar-
chandise. Nous nous levons tous et les aidons à
charger un skidoo ainsi que plusieurs caribous
dans le train (c’est lourd, ces bêtes-là). Nous ne
sommes pas trop de 5 !

J’ai vraiment l ’impression d’être dans un autre
monde tel lement tout semble loin de ma vie cita-

dine. Quel le ambiance surréal iste, avec en plus
ces étranges couleurs dans le ciel . Mais où
suis–je ?

Vendredi

Le train approche, nos bagages sont prêts. Nous
regardons une dernière fois ce lac, que nous
avons traversé tant de fois, avec ses petites îles,
ces petites montagnes, ces bois à perte de vue.

À Rayway, nous changeons de train pour re-
joindre Labradorcity. Nous sommes seuls, cette
fois. Le contrôleur et les deux chauffeurs
viennent nous voir et nous préviennent qu’i ls
vont boire un café ! Une demi-heure plus tard, le
contrôleur revient avec un l itre de lait, des jus de
fruits et des clémentines. Il d iscutera avec nous
tout le trajet.

Quel le genti l lesse dans ce pays. Arrivés à Labra-
dorcity, i l nous booste même notre batterie de
voiture (cel le-ci était évidemment vide après une
semaine passée au froid). Nous rencontrons en-
suite le gars du chasse-neige qui nous invite à
boire le café et grignoter. Nous ne pouvons refu-
ser tel lement i l est genti l .

Ce n’est que vers 16 h que nous quittons la vi l le,
après avoir prévenu la pol ice de notre retour sain
et sauf. Nous évitons, cette fois, le tête-à-queue
et après 15 h de route, retrouvons notre chère
vi l le de Montréal . Mais qu’est-ce qu’i l fait chaud
ici !

Le plus amusant, c’est que nous avons pris des
couleurs, alors qu’i l a neigé au Québec. Ceci dit,
si vous voulez bronzer plus tranqui l lement, i l y a
des meil leurs endroits que le Labrador.

Fait à Montréal, le 1 1 Mars 1997


